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Calories

Singer jeta un rapide coup d’œil de chaque côté de la rue. Peu de gens sortaient en ce long crépuscule de printemps, en particulier depuis qu’une légère neige avait commencé à tomber et que le vent fouettait la mince couche recouvrant le pavé. Il n’y avait pas encore de quoi laisser des empreintes de pieds, aussi resterait-il assez discret pendant un moment, avant que ses poursuivants furètent dehors.

Espérant que les histoires à propos de l’hospitalité de Syechas envers les fugitifs étaient fondées, il se faufila par la porte avec plus d’agilité qu’on aurait pu l’attendre d’un homme de cette corpulence. À l’intérieur, le doux parfum du nyomnigë le prit aux narines. Heureusement il n’eut pas à s’inquiéter quant à l’ingestion de cette drogue. Une différence entre les Krishniens, humanoïdes en apparence, et les Terriens était que, au lieu de donner à ces derniers des visions d’amour, de richesses et autres choses heureuses, le nyomnigë les rendait juste malades.

Syechas surgit de l’obscurité. Son crâne rasé reflétait la faible lumière d’une lampe.

— Oui ?

Singer releva son épaisse capuche de fourrure, dénudant son crâne poli. Depuis son arrivée à Nichnyamadze, le Terrien avait adopté cette coutume locale, ce qui lui épargnait la corvée de se teindre les cheveux en vert.

— Mon nom est Dinki, fit Singer dans un nichnyami hésitant. On m’a dit que vous… Que vous hébergiez des gens qui souhaitaient être laissés… euh… rigoureusement seuls.

— On dit tellement de choses, dit Syechas, dont l’immuable masse bloquait le passage.

— Je peux payer, ajouta Singer avec un sourire.

Syechas dressa ses antennes.

— Combien ?

Singer fouilla dans son pourpoint et sortit l’un des deux chandeliers en platine.

— Hum, dit Syechas, plissant ses yeux aux paupières épaisses comme il rapprochait la babiole de la lampe murale. Ça vient du palais du grand prêtre. (Il fit pivoter l’objet, de sorte que les joyaux lancèrent de vifs éclats de lumière ici et là.) Ça va être risqué de le vendre.

— Même ainsi, dit Singer, il devrait valoir – voyons voir – soixante jours au… au minimum ? dans la plus stricte… euh… intimité ?

— En avez-vous un autre ? demanda Syechas en lorgnant la grosse bague en or de Singer.

— Non, répondit Singer.

Il sentit l’autre chandelier, dur contre sa poitrine.

— Alors, ça fera quarante jours minimum et nous pourrons nous entendre.

— Marché conclu.

— Veuillez me suivre.

Syechas le conduisit le long d’un sombre corridor. Dans les autres pièces de chaque côté régnait le silence ou s’élevaient des bruits variés : un chant ici, des murmures là. Singer aurait voulu laisser traîner une oreille, puisque Syechas était supposé tremper dans chaque conspiration de la ville de Vyutr. Cependant, il n’osa pas ennuyer son nouveau taulier en lambinant.

Ils gravirent une volée de marches défraîchies, une autre, arrivèrent dans une chambre contenant un lit défait et quelques rares meubles rudimentaires.

Syechas sortit un escabeau des toilettes et le plaça directement sous une trappe au plafond, grimpa et frappa. Puis il ouvrit la trappe, descendit et dit :

— Là-haut.

Singer grimpa. Quand il passa la tête par l’ouverture, il ne trouva pas ça aussi sombre qu’un grenier aurait dû l’être. Il finit son ascension et vit pourquoi : une lampe obstruée par une planche était posée sur une table contre une cloison.

Quelqu’un respirait.

Singer tournoya, couteau en main, et se cogna la tête contre un chevron. Comme ses trente-six chandelles s’estompaient, il vit un homme accroupi dans l’obscurité avec un objet en main.

— Qui êtes-vous ? dit Singer.

— Je peux vous retourner la question.

— Stsa ! fit la voix forte de Syechas. Ne vous tailladez pas l’un l’autre. Vous êtes dans la même situation. Dinki, je vais vous trouver une paillasse. Avez-vous dîné ?

— Non, répondit Singer.

— Très bien. (Des bruits indiquèrent que Syechas était en train de stabiliser l’escabeau.) Fermez la trappe et ne l’ouvrez que lorsque je frappe : deux coups, puis trois autres coups.

— Très bien, maintenant, dit Singer. Puisque je suis un… un fugitif, comme vous, vous pouvez poser cet objet. Qu’est-ce que c’est ? Un pistolet ?

Il retira la planche de la table, afin que la petite lampe à huile brille sans entrave.

Il vit un petit homme avec un visage plat de type oriental et une tête rasée – typiquement nichnyami. L’homme semblait plus jeune que Singer. Cependant, c’était difficile à dire avec les Krishniens qui, ne jouissant pas des bénéfices de la science terrienne, dépassaient rarement un siècle et demi en temps terrien. L’homme portait ce qui s’avérait être une arbalète de poing en position armée. Il retira le carreau, détendit la corde et déclara :

— Comme vous pouvez le voir, non. Où pourrais-je avoir les armes magiques des Terriens ? (Puis, après une pause :) Syechas m’a joué un tour de cochon, installant un autre locataire dans ma suite – il indiqua le grenier avec un léger sourire – quand je l’ai payée pour son emploi exclusif. Mais il nous tient par les antennes. D’où venez-vous, étranger ? Avec votre accent, pas de Nichnyamadze, je dirais.

— Vous avez raison. Je…

Singer marqua une pause, regardant l’autre entortiller un doigt autour de son antenne droite, puis prendre cet organe de l’odorat entre le pouce et l’index et tirer trois fois dessus, doucement.

Avec décontraction, Singer fit de même. C’était un signe de reconnaissance entre les Terriens qui voyageaient déguisés sur la planète Krishna. Il laissait entendre que leurs senseurs étaient faux et collés sur leur crâne.

— Parlez-vous portugais ? dit l’étranger dans cette langue.

— Sim, senhor, répondit Singer, dans la langue des voyageurs de l’espace. Assez pour m’en sortir.

— Votre langue maternelle ne serait pas par hasard l’anglais ?

Le visage potelé de Singer arbora une large grimace comme il tendit une main costaude.

— Chouette ! Serrez-moi la pince, mon pote !

L’autre homme serra la main avec une poigne d’acier, en disant :

— Êtes-vous Anglais ?

— Vous me prenez pour un satané roast-beef ? Diable non, je suis Australien ! Mais n’est-ce pas une chose sensas que de pouvoir se raconter des histoires en bon vieil anglais de nouveau ?

— C’est sûr, répondit l’homme avec une grimace légèrement ironique pour laquelle Singer ne trouvait aucune raison. Quel est votre nom ?

— Mon nom de naissance, c’est Cuthwin Singer, mais mes potes me surnomment « Dinky » 3.

— Je suis Duke Dokagamut.

— Duc de quoi ?

— Non, c’est mon nom. Dokagamut. Duke Dokagamut.

— Oh ! Comment avez-vous atterri dans ce satané trou ?

— En faisant des recherches pour un doctorat, dit Dokagamut.

— Dit comme ça, ça n’a pas l’air raisonnable. Expliquez-vous.

— Bien sûr. J’étudie pour un doctorat en xénanthropologie et j’ai pris pour sujet de thèse les mœurs religieuses des Krishniens. Avec un petit pot-de-vin et beaucoup de satanée stupidité, j’ai infiltré la cérémonie de pureté du Temple Fprochan, déguisé en prêtre kangandite.

— Vous avez du cran ! Et ils vous ont attrapé en train de retirer les joyaux des orbites d’une idole, je suppose ?

— Non, ils n’adorent que des abstractions géométriques.

— Je sais, j’ai été le majordome de Yadjye. Peut-être que c’est ce qui fait d’eux de tels coincés.

— Vous étiez le majordome de Yadjye ? C’est le vieux Yadjye lui-même qui m’a attrapé. J’ai dû tourner à droite, quand j’aurais dû tourner à gauche ou me redresser quand j’aurais dû me prosterner, car la première chose que j’ai entendue, c’est le grand prêtre en train de crier : « Sacrilège ! » et une centaine de Kangandites mineurs, qui n’étaient pas supposés verser de sang, ont alors essayé de m’étrangler avec la corde de leurs robes.

— Comment vous en êtes-vous sorti ? s’écria Singer avec excitation.

— Grâce à ça.

Dokagamut dégaina sa lame : légèrement incurvée, trop longue pour un poignard bien que trop courte pour une épée, avec une garde sophistiquée.

— J’ai dû en planter deux. Pour cela, je serai sans doute réincarné dans le corps d’un unha. Heureusement, je suis sorti avant que les gardes du temple soient alertés et suis venu ici. Et vous ?

— Oh, pas grand-chose de plus à mon propos, dit Singer avec un air de fausse modestie. Mais, puisque vous insistez : j’étais dans une bonne passe à Novorecife et me suis marié avec une gonzesse merveilleuse, quand voilà-t-y pas que débarque de la Terre une autre épouse, papiers en main pour le prouver, dont j’avais oublié l’existence. Bon, vous savez comment ça se passe par ici – pour un Brésilien, Abreu est le pire des coincés que j’aie jamais vu…

— Je sais, commenta Dokagamut. Puisqu’il est effrayé par sa propre femme, il ne va pas supporter de libertés de la part de qui que ce soit d’autre.

— Voilà tout à fait le tableau. J’ai trouvé sage de décoller avant qu’il lance ses gars à mes trousses et, depuis lors, j’erre comme un vagabond à la surface de Krishna et vis grâce à mes méninges. Par des moyens détournés, je me suis immiscé dans la maisonnée de sa Sainteté le grand-prêtre Yadjye, Archevêque ou Chef Rabbin ou quel que soit le nom que vous lui donnez de l’Église de l’Espace Divin, autrement connue comme le culte kangandite, pour le diocèse de Nichnyamadze.

— En tant que majordome ? demanda Dokagamut.

— Eh bien, oui et non. Ayant déjà travaillé comme croque-mort, je connaissais un peu les formes et les cérémonies. Aussi m’a-t-il employé comme maître de protocole, pour indiquer aux vierges du temple quand apporter le rôti et autres. Seulement, le pauvre Yadjye ne pouvait pas manger de rôti, comme il se trouvait à la tête d’une religion qui avait pour interdits la consommation de viande et toutes sortes d’autres types de plaisirs dont on pourrait faire la liste.

— Et les vierges du temple ? Elles le sont ?

— Elles le sont, ou du moins, elles l’étaient avant mon arrivée. Elles le servaient à table tour à tour, vous voyez. Eh bien, il y avait une étrange petite pépée qui commençait son apprentissage, nommée Lüdey. Nous n’allons pas entacher le nom d’une femme, disons juste que ça roulait entre nous jusqu’au moment où il lui passa par la tête que je devais l’emmener loin de tout ça pour voir le monde. Plusieurs mondes, en fait, parce qu’en cours de route, elle découvrit naturellement que j’étais un Terrien. Je lui expliquai que je ne pouvais pas partir de Krishna à moins qu’on change la loi sur la bigamie, parce que Novorecife était le seul spatioport et que les troupes d’Abreu m’attraperaient bien plutôt mort que vif si je tentais de m’y rendre.

 » Mais la situation se détériora, comme disait ce gars, Shakespeare, jusqu’à ce qu’elle parte avec un brusque mouvement de sa tête adorable et avec la menace de dévoiler à Oncle Yadjye la présence de la vipère dans son giron.

 » Sans plus discuter le sexe des anges, je secouai de mes bottes la poussière du palais archiépiscopal et… Me voilà ! Maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— Je ne sais pas. Niveau argent, vous vous débrouillez comment ?

— Oh, dit Singer avec prudence, j’ai fauché l’un des chandeliers de Yadjye et l’ai donné à Syechas pour le gîte et le couvert.

— C’est tout ?

— Tout ce dont je souhaite parler. Je n’ai eu pas le temps de faire mes bagages. Et vous ?

— C’est à peu près la même chose, à part que j’ai du liquide sur moi. Je ne peux rester ici plus longtemps, ou je vais perdre la possibilité s’offrant à moi pour le type de fuite que j’ai planifiée.

— Quelle est votre idée ? dit Singer avec impatience.

— Eh bien, je ne sais pas. Je l’ai planifiée pour un homme, et ça coûtera plus que ce que j’ai, si on est deux.

Singer regarda attentivement Dokagamut. Bien que cet homme semble franc du collier, Singer n’était pas exempt de préjugés. Au final, il se décida.

— Écoute, mon pote, prenons le risque, dit-il en sortant l’autre chandelier, le peu de monnaie qu’il lui restait et en posant le tout par terre. Nous pouvons avoir confiance l’un envers l’autre, plus qu’envers Syechas, de toute manière. Partage ton pognon et on verra ce qu’on peut faire.

Dokagamut sortit une ceinture porte-monnaie. Ils comptèrent les pièces, estimèrent la valeur du chandelier et étaient juste en train de mettre en sécurité leur richesse quand cinq coups sur la trappe les prévinrent que Syechas apportait le dîner.

Après qu’ils eurent refermé la trappe, Singer rayonna à la vue du plateau avec un plaisir sincère.

— De la viande, bon Dieu ! Après un mois de légumes verts, je pensais ne jamais revoir de la vraie bouffe. Comment fait-il ça ?

Dokagamut haussa les épaules.

— S’il arrive à avoir du nyomnigë, je suppose qu’il peut bien trafiquer un peu de viande. La contrebande, c’est son business.

— Nous compris, dit Singer. Écoute, en quoi consiste ce plan d’évasion ?

— As-tu une quelconque expérience du pôle ?

— En tant qu’ancien guide touristique professionnel, j’ai fait un peu d’alpinisme. Pourquoi ?

— Je pensais qu’on pourrait acheter un traîneau et couper à travers le Psheshuva. Je connais le président d’Olñega.

— Hum, dit Singer, qui n’était pas sûr d’aimer le plan.

Le Psheshuva était un contrefort du Plateau du pôle Sud qui s’étendait au nord sur un millier de hodas environ, séparant le royaume de Nichnyamadze de la République d’Olñega. Singer n’avait jamais conduit un traîneau fsyok et son alpinisme s’était cantonné à quelques descentes sur des pentes faciles à squis.

— Comment vas-tu t’arranger ?

— Syechas peut s’occuper de tout, à peu près. Il assure qu’il peut nous sortir de Vyutr – moyennant finance, bien sûr.

— Qu’est-ce qu’il va utiliser, un planeur ? Avec ces vents, un gros cerf-volant pourrait nous soulever au-dessus du mur.

— Je soupçonne un tunnel. Combien de chemin peux-tu parcourir ?

— J’ai pratiqué un peu dans ma jeunesse, bien que j’aie eu la vie facile, dernièrement. (Singer tapota sa bedaine.) Ça devrait fondre, si j’ose dire.

— Et les armes ?

Singer fit « non » de la tête.

— Rien que mon couteau de cuisine. Je n’ai jamais attrapé le tour de main avec ces stupides épées. Pourquoi, alors qu’une bombe ou un pistolet…

— Je sais, mais nous sommes sur Krishna, où ils n’ont pas de telles choses. Peut-être que c’est aussi bien comme ça, parce que nous devrons surveiller notre poids jusqu’au moindre gramme.

 

— Myosl vous mènera à travers le tunnel, dit Syechas. Puis vous aurez trois jours de marche en montagne. Quand vous atteindrez la maison de Dyenük, vous y trouverez tout ce dont vous aurez besoin.

Myosl les conduisit, emmitouflés dans des fourrures, depuis l’arrière de chez Syechas dans la nuit froide, le long d’un chemin venteux parmi les tas d’ordures et à travers les clôtures, jusqu’à une autre porte quelques marches plus bas. Une serrure grinça et ils se retrouvèrent dans les ténèbres absolues.

Myosl fit craquer l’un de ces engins de silex et d’acier et alluma une petite torche. Le réflecteur jeta un faible faisceau dans un tunnel aux murs de pierre brute, dont l’eau gouttait des moisissures et des mousses.

Singer dut se pencher et la boue colla à ses bottes.

Tous les dix mètres, leur guide à l’allure misérable se retournait pour les regarder.

Dokagamut souffla :

— Ça doit s’étendre sur des kilomètres.

— Exact. Je pense que nous devons être de l’autre côté de la muraille, maintenant. Je ne…

Myosl lui lança un de ses regards.

— Continue. Je suis sûr qu’il ne comprend pas l’anglais.

— J’allais dire, je n’ai pas confiance en ce rigolo. Ce ne serait pas une entourloupe, maintenant que notre hôte a obtenu tout le pognon qu’il a pu nous soutirer, si on nous démonte en nous poussant dans ces catacombes et qu’on nous vole le reste ?

Ils continuèrent à marcher péniblement, leur souffle formant des panaches de vapeur dans l’air froid. Le silence était juste brisé par l’égouttement de l’eau et le bruit de succion de leurs bottes dans la boue. Les lieux empestaient.

— Ça remonte, dit Dokagamut.

Le tunnel ne se contentait pas de remonter, mais faisait également deux tournants à angle droit. Il se terminait par une porte. Myosl l’ouvrit en leur lançant un autre regard.

Après la pièce se trouvait un petit espace pareil à un cabinet, puis une autre porte. Passé le seuil, ils se retrouvèrent dans une sorte de salle de réunion souterraine à l’état de ruine avancée. À l’autre extrémité, une porte brisée pendait sur un gond.

À travers l’ouverture triangulaire, Singer put voir des marches monter et la lumière de la lune descendre.

Dokagamut dit :

— Vous voyez ce heaume en pierre sculpté sur l’autel ? Ce doit être une chapelle secrète de Qondyor, le vieux dieu de la guerre gozashtandumien. Après que les Kangandites eurent pris le contrôle du royaume, ils enterrèrent les autres cultes, dans tous les sens du terme. Si je pouvais avoir accès aux archives de…

Myosl siffla brusquement.

— Regarde, mon pote ! cria Singer, en portant la main au fermoir de son manteau.

Deux hommes surgirent des ténèbres. Chacun se précipita sur l’un des Terriens, armé d’une épée.

Myosl posa sa lanterne, sortit une dague et virevolta dans leur direction.

Reculant pour rester hors d’atteinte, Singer trébucha et tomba sur le dos. Son assaillant bondit. L’Australien écarta la lame avec son avant-bras et enfonça son talon dans le ventre de son adversaire. Celui-ci tituba en arrière et s’écrasa sur Myosl. Le temps qu’ils se redressent, Singer était de nouveau debout, son fermoir enfin ouvert.

— Approchez, bande de rats ! dit-il, en enroulant le manteau et en le passant d’une main à l’autre.

La lourde pelisse faisait une bonne massue. « Chlac ! » L’épée de l’attaquant le plus proche vola à travers la pièce. « Chlac ! » Myosl partit à la renverse.

Quelqu’un hurla. Par-delà ses assaillants, Singer aperçut l’adversaire de Dokagamut étalé au sol. Dokagamut se tourna vers eux. Myosl fonça, dague en avant. Singer attrapa son poignet et ils luttèrent, Myosl essayant de trancher à travers le gant de l’Australien.

L’autre adversaire, les poings levés, se planta devant Dokagamut, lequel entama le combat avec un coup du gauche.

Le Krishnien contra avec un direct du droit que le Terrien esquiva, et ce dernier revint à la charge avec une droite, presque au moment instant, sur le côté de la mâchoire du Krishnien. « Crac ! » Le Krishnien se retrouva assis au sol.

Singer fit jouer ses jambes et envoya Myosl tituber en arrière. Il sortit son propre couteau, une série limitée, dont la garde saillante formait un bon poing américain.

Tandis que Myosl recouvrait ses esprits, Singer le frappa de sa garde au visage, puis lui fit tâter de sa lame.

— Tu es en retard, dit Singer à Dokagamut comme Myosl s’effondrait… Non, attends, l’autre se relève.

Tous deux se précipitèrent sur le dernier Krishnien qui, lui, s’était remis sur ses pieds et en avait retrouvé l’usage. Il fonça à travers la porte et les escaliers. Les Terriens filèrent à sa suite.

Les escaliers, à moitié enterrés sous la mousse et les pierres, conduisaient vers ce qui avait un jour dû être une entrée en surface, tombée en ruine depuis longtemps. Même si les trois lunes baignaient de leur lumière le paysage enneigé, le Krishnien n’était nulle part visible.

Le mur de Vyutr se dressait à un demi-hoda de distance.

— Peut-être qu’il se trouve derrière l’un de ces rochers ou buissons, fit Dokagamut mais, même si nous le débusquons, le raffut va faire sortir les gardes.

— Bon, dit Singer. Allons voir ce que nous avons là, en bas.

Les deux Krishniens dans la chapelle étaient morts, la poignée de la courte épée de Dokagamut saillait des côtes de l’un d’eux. L’arme avait dû s’enfoncer dans un os, car Dokagamut dut prendre la poignée à deux mains et appuyer son pied sur le corps pour en extirper la lame.

— C’est le problème, avec les Krishniens, dit Singer. Ils ressemblent à des humains hormis pour certains détails, comme les oreilles et les antennes, mais on ne sait jamais où se trouvent leurs os et leurs organes vitaux.

Il récupéra l’épée de l’homme qui s’était enfui.

— Tu sais, Duke, peut-être que les épées ne sont pas si inutiles que ça, ici, après tout. Je pense que je vais garder cet ustensile ridicule. Bien sûr, si j’avais mon flingue…

Il examina l’épée bon marché, dont le fourreau avait disparu avec son propriétaire.

D’un autre côté, l’attaquant que Dokagamut avait tué avait brisé sa lame.

— Son coup est passé au-dessus de mon épaule et a frappé le mur, expliqua Dokagamut. Que penses-tu de ce traquenard ?

Singer rengaina l’étrange épée dans le fourreau de l’homme mort. Un peu serré, mais ça ferait l’affaire.

— Simple vol, pour ce que je peux en déduire, répondit-il. Je ne connais pas ce sale type. On ferait mieux de déblayer le terrain, quand même. Je me dis qu’il doit y avoir une fortune à se faire en faisant du trafic d’armes avec ces broussards.

— On a déjà essayé. Le Conseil interplanétaire fait tout son possible pour arrêter cela. Il y a eu le cas de la caisse de mitrailleuses du roi de Zamba – mais c’est une longue histoire.

— Quelle idée se cache derrière cette filouterie de réglementation du CI ?

— Empêcher les Krishniens de s’entre-exterminer, je suppose. Même ainsi, un Terrien peut utiliser son cerveau sans vraiment enfreindre la loi.

— Comme la façon dont tu as cogné ce vantard ? Si je ne me trompe, la manœuvre de combat que tu as employée était un direct du bras arrière, qui demande de la pratique et est réservé aux experts. Qu’en est-il ?

— Je montais sur le ring jadis, dit Dokagamut, avant d’aller à l’université. Quand j’étais un bizut, l’entraîneur a découvert cela et m’a pris en cours de gym pour montrer aux garçons comment enchaîner gauches sur droites. C’est drôle, personne n’a jamais essayé de me bizuter.

— J’imagine pourquoi, commenta Singer.

 

— On doit trouver cette baraque de fermier c’t’aprèm, fit Singer.

Ils s’étaient arrêtés pour se reposer lorsque la route donna sur un contrefort du plateau menant au Pshehuva. La pureté de l’air offrait une vue sur de nombreux kilomètres de collines couvertes de broussailles, s’étendant jusqu’aux plaines neigeuses au-delà. Vyutr était un point à l’horizon.

— On ferait mieux, avant d’être à court de tambouille, dit Dokagamut. J’interrogerai le prochain berger de smitrots.

Le berger agrippa son bâton, l’air soupçonneux, tandis que son fsyok se dressait sur ses six pattes et braillait de façon menaçante. Quand il eut l’assurance qu’ils n’en avaient pas après son troupeau, il leur dit :

— Un peu plus loin, mes seigneurs, vous voyez cette colline-là ? Juste hors de vue derrière elle, vous prenez le chemin sur la droite…

Ils reprirent leur marche harassante. Enfin, ils avaient trouvé la ferme. Un petit Krishnien à tête de gnome, aux antennes usées et aux cheveux blancs répondit à leurs coups sur la porte.

— Z’êtes qui ?

— Vous êtes Dyenük ? s’enquit Dokagamut.

— Répondez pas à une question par une autre, si vous voulez faire affaire avec moi.

— Nous sommes les hommes envoyés par Syechas.

— Prouvez-le, répondit le gnome.

— Voici une lettre de sa part. Euh, vous la tenez à l’envers.

— Eh ouais, hé hé. Entrez, entrez. Mayey ! cria-t-il.

Il les conduisit dans la maison, grossièrement meublée mais confortable, de construction solide et trop grande pour être appelée une baraque. Une fille nichnyamadze au visage plat, juste vêtue du pantalon en peau de smitrot porté par les paysans des deux sexes dans cette région froide, leva les yeux de sa tâche ménagère avec un petit rire. Une deuxième Nichnyamadze apparut.

— Mes enfants, Mayey et Pyesatül. De bonnes filles, depuis qu’elles sont sorties de l’œuf. Voudrez-vous vous reposer et manger avant que nous parlions affaires ?

— Bonne idée, monsieur, dit Dokagamut, en s’enfonçant dans un fauteuil et tirant sur une botte.

— Donc, vous vous appelez Mayey ? fit Singer à la première fille, en souriant. Voilà un bien joli nom. Je ne pense pas l’avoir déjà entendu avant.

— Oh, mon bon seigneur, vous vous moquez d’une pauvre fille de la montagne. C’est commun.

— Eh bien, c’est possible, comme je n’ai jamais, euh… été dans les parages avant. Un joli nom qui va avec un joli visage, et d’autres choses…

Dokagamut intervint :

— Bois ton kvad, Dinky, et laisse Mayey tranquille. Avez-vous tout ce qu’il nous faut, Dyenük ?

Le gnome compta sur ses doigts :

— Des surbottes, des moufles et d’autres vêtements, c’est bon. Le traîneau, des squis et des bâtons, une tente, un réchaud, d’autres articles d’équipement, c’est bon. Le horashevë, pas encore prêt, mais avec votre aide, mes bons messieurs…

— Qu’est-ce que le horashevë ? demanda Singer.

— Ce qu’on appelle pemmican sur Terre, l’informa Dokagamut.

— Bon, mais qu’est-ce que c’est ?

— Ce qu’on va manger. Continuez, Dyenük.

— Mais maintenant, messieurs, j’en arrive à la triste partie de l’histoire, comme on dit à propos du conte de la princesse aux deux têtes. Car une maladie a frappé les chenils de fyoskn de la région au cours de ces vingt derniers jours, c’est pourquoi je ne peux que vous fournir que cinq fyoskn pour tirer votre traîneau.

— Cinq ! dit Dokagamut.

— Oui, mais gros et forts. Ils suffiront sur toutes les surfaces, hormis sur les pentes raides et cela ne devrait pas constituer un obstacle pour des jeunes hommes vigoureux tels que vous.

— On est dans le pétrin, dit Dokagamut à Singer. Je comptais sur neuf bêtes. Il va falloir qu’on pousse ce satané traîneau sur la moitié du chemin, jusqu’à Olñega.

— Fronde et flèches de la fortune outrageante, comme dirait ce type, Napoléon, répliqua Singer avec bonne humeur. Eh bien, il paraît que l’exercice est bon pour la santé.

Et il laissa les détails techniques à son compagnon pour jouer de ses charmes sur Mayey.

Pyesatül annonça que le déjeuner était prêt, déjeuner durant lequel Dokagamut et le vieil homme discutèrent à propos du temps, du poids de l’équipement, de la nourriture nécessaire par homme et par jour, ainsi que d’autres facteurs du voyage polaire. Comme ils parlaient en unités locales de mesure, Singer ne pouvait participer à leur conversation. Dyenük fulmina également contre la tyrannie du culte kangandite qui, avec ses tabous concernant la viande, avait appauvri les honnêtes bergers :

— Les revenus du cuir, messieurs, paient à peine mes taxes, c’est pourquoi pour le tabac et de telles plantes, je dois passer par des gars comme Syechas, pour les vendre – moi qui ai toujours été un véritable pilier de la loi…

Plus tard, Okagamut annonça :

— Avec votre aimable permission, nous allons nous retirer, sans dîner, pour être debout tôt demain matin.

Avant que son compagnon le traîne vers leur chambre, Singer murmura à Mayey :

— À plus tard, petite.

Quand Dokagamut parut respirer profondément, Singer se leva, enfila sa chemise et son pantalon et se dirigea sur la pointe des pieds vers la porte.

Un murmure sec s’éleva :

— Qu’est-ce que tu manigances, Dinky ?

— Pas de quoi s’inquiéter. Juste un rendez-vous avec la belle donzelle.

— Va au diable ! Bouge et je te décoche un carreau !

La lampe s’alluma et Singer vit que son ami avait réellement son arbalète de poing en main, chargée et prête à tirer.

— Par tous les enfers, pourquoi t’en fais-tu, mon pote ? fit Singer. Ne monte pas sur tes grands chevaux pour ça !

— Tu laisses ces filles tranquilles, d’accord ?

— Et en quoi ce sont tes affaires, te demand’rai-je ?

— Tout ce que tu fais, pendant que tu es avec moi, me regarde. Si tu fais un pas vers ces filles, je te tue. On a déjà eu assez de problèmes comme ça pour laisser une campagnarde au cœur brisé mettre les flics de Yadjye sur notre piste.

— Mais j’allais lui faire un petit câlin – un divertissement agréable et sain.

— Tu m’as entendu. Si ça ne te convient pas, tu peux rester ici pendant que je prends l’attelage. Je peux traverser le Pshehuva seul, ce qui n’est pas ton cas. Tu m’as compris ?

— Oh, merde !

Singer retira sa chemise, la mit en boule et la jeta dans un coin.

 

Le matin suivant, sa sensibilité encore froissée, Singer mangea dans un silence maussade, ne parlant à Dokagamut que lorsqu’il le devait et par sèches monosyllabes. Il lançait des regards furtifs aux filles et pensait à ce que ça aurait pu donner. Il n’essaya cependant pas de contourner l’interdit de Dokagamut. Ce satané petit Chinetoque pouvait l’écraser, et dans tous les cas, il n’atteindrait jamais Olñega.

Quand Singer se fut détendu en tirant sur sa pipe après le petit déjeuner, Dokagamut dit brusquement :

— Au boulot, camarade ; on a du travail.

Dyenük les conduisit dehors, vers une remise où un fatras de matériel était empilé sur et à côté d’un gros traîneau. Le berger offrit des moufles et des surbottes jusqu’à ce qu’il en ait distribué pour tous. Il amena alors deux paires de squis courts fixés par en dessous avec du cuir de tvortsevë, les poils pointant vers l’arrière.

— Assurez-vous que c’est attaché bien serré, mes seigneurs, indiqua-t-il. Une fois, j’ai loué des squis à un homme de Vyutr qui insistait pour se rendre au glacier avec des liens lâches. Naturellement, il s’est débattu dans la neige, sans contrôle, et quand un pudamef s’est faufilé hors d’une crevasse, le pauvre gars n’a rien pu faire.

— Qu’est-ce qu’un pudamef ? demanda Singer.

— Une sorte de dragon des neiges, ils se trouvent près des bords du plateau, répondit Dokagamut. Dyenük, et pour les bâtons ?

— On utilise ceux-là, dit leur hôte, exhibant un épieu qui s’achevait sur un disque de bâton de squi.

Dokagamut fit tourner l’objet.

— Trop lourd pour une seule main, mais si nous sommes amenés à rencontrer des pudamefn, ça sera utile. Nous aurons juste à apprendre à squier avec un seul bâton.

Dyenük expliqua comment utiliser la tente et d’autres pièces de l’équipement, puis il les emmena vers un appentis construit contre le flanc de la remise.

— Le horashevë pour les fyoskn est prêt, dit-il, mais pas le vôtre. Ça l’aurait été si l’une des bêtes ne s’était pas glissée hors de sa longe il y a de cela deux nuits et n’avait pas festoyé avec la nourriture prévue pour les hommes. Vous, Dinky, il faut couper en cubes ce gigot d’unha tandis que votre ami remue le gros chaudron et que je mesure les ingrédients. Les filles ! Les filles ! Comment avancent vos biscuits ?

Singer regarda avec consternation la pile de briques composées de nourriture déjà empilée contre le traîneau.

— Grands dieux ! Allons-nous devoir traîner tout ça ?

— Absolument, fit Dokagamut. Pour le travail qui nous attend, nous avons au moins besoin de cinq mille calories par jour.

Singer débita des pavés de viande et des tas de légumes séchés avec un couteau jusqu’à ce que ses doigts lui fassent mal, puis il remua la graisse dans le chaudron jusqu’à ce que son bras lui fasse mal et que la puanteur l’étouffe presque, enfin il mélangea les ingrédients jusqu’à ce qu’il puisse à peine tenir debout, de fatigue. Ils prirent juste quelques minutes pour déjeuner. Les filles de Dyenük apportèrent une énorme pile de biscuits et d’autres plats krishniens en plus petits tas, qu’elles commencèrent à empaqueter dans des sacs en cuir, avec les briques d’horashevë gelées. Ensuite, elles enveloppèrent les sacs plus petits dans deux gros sacs de toile.

Okagamut désigna l’un d’entre eux en disant :

— D’acc’, Dinky, voilà ta bouffe pour le voyage.

— Ma bouffe ? fit Singer en soupesant le sac. Tudieu, ça doit peser trente kilos ! Il y en a pour un an de boustifaille.

— Souviens-t’en quand tu seras tenté de manger plus que ta ration journalière… Qu’y a-t-il, Pyesatül ?

— Seigneur, répondit la cadette. Ch’ai pas si je devrais vous déranger, mais il y a là un groupe d’hommes qui viennent dans notre direction.

En effet, au loin, là où la plaine commençait à se briser et former des contreforts vallonnés qui menaient à leur altitude présente, un petit groupe de points noirs gagnait lentement du terrain.

— Avez-vous une longue-vue ? demanda Dokagamut à Dyenük.

— Oui, je vais vous la chercher.

Ils regardèrent chacun à leur tour. Les points noirs étaient sans conteste des hommes sur des ayas.

— Qu’est-ce qu’on fait ? dit Singer. On s’enfuit ?

— Nous devons charger le traîneau d’abord, répondit Dokagamut. Ça leur prendra quelques heures pour nous rejoindre, n’est-ce pas, Dyenük ?

— Oui.

Tous deux sortirent le traîneau de la remise, puis commencèrent à ranger et attacher leur équipement dessus.

— Que puis-je faire ? demanda Singer, qui se sentait inutile.

— Ne reste pas en travers, répondit sèchement Dokagamut.

La colère de Singer, qui s’était éteinte au cours de leur journée de travail, s’embrasa de nouveau. Il trépignait d’impatience.

Singer eut l’impression qu’ils prirent un temps interminable pour vérifier et réarranger leur équipement. Enfin, ils attachèrent une bâche sur l’ensemble et manœuvrèrent le traîneau jusque devant la maison.

— Donne-nous un coup de main ! aboya Dokagamut.

Quoique offensé, Singer s’exécuta. Le poids du traîneau chargé le stupéfia.

— Il va s’alléger en cours de route, dit Dokagamut.

— Pff, fit Singer. Forcément, il fallait que ce soit plus lourd au départ, quand nous allons prendre la côte.

Ils se rendirent au chenil, où Dyenük tendit à Singer la longe d’un des fyoskn et lui dit de mener l’animal vers le traîneau. Singer n’apprécia pas la gueule large et les crocs de la créature, un cousin de l’eshun, gros et aux longs poils, qui dans des nations plus équatoriales faisait office de chien apprivoisé. Toutefois, la bête semblait pressée d’être attelée et, avec ses six puissantes pattes, elle fit presque décoller Singer du sol.

Elle fila sur la fine couche de neige fondue, l’Australien sautant derrière elle.

— Séparez ces deux-là, dit Dyenük, de peur qu’ils se battent.

Tandis que les animaux braillaient, Dokagamut paya Dyenük, en dépensant pratiquement toutes ses ressources et celles de Singer. Sur un coup de tête, Singer lança sa bague à Dyenük.

— Donnez-la à la première de vos filles qui se mariera, dit-il. Adieu !

Ils regardèrent en direction de la plaine. Les points noirs étaient plus proches.

Dokagamut fit claquer son fouet et cria :

— Kshay !

Les cinq fyoskn poussèrent sur leurs pattes et tirèrent.

— Dzat !

Ils formèrent une colonne droite sur la route. Des mottes de neige fondue refluèrent autour du traîneau ; les Terriens durent courir. Singer se rendit compte qu’il pouvait grimper plus vite les collines avec ses squis couverts de fourrure qu’avec des squis ordinaires, puisqu’il était possible d’avancer simplement en les faisant glisser en parallèle sans monter en ciseaux.

Il commençait à souffler quand les fyoskn adoptèrent une allure plus normale. La longue journée krishnienne était déjà bien avancée. Sous ces latitudes, il ne faisait jamais vraiment nuit, sauf pour une courte période autour de minuit, en hiver ; le reste du temps il y avait soit un soleil bas, soit un crépuscule. Les saisons ne différaient que peu, à cause de la légère inclinaison de la planète sur son axe.

La couche de nuages nacrés qui couvrait le ciel rendait les directions difficiles à déterminer et, bientôt, la lumière devint trop ténue pour voir ces points noirs loin derrière.

— Par les dieux, dit Singer après quelques heures, je suis plus mou que ce que je pensais.

— Fatigué ?

— Je peux aller aussi loin que vous, Môssieur Dokagamut.

— D’acc’. Nous voulons faire tout notre possible avant de nous arrêter.

Ils firent halte pour dîner.

— Tiens, voilà, dit Dokagamut. Un biscuit, c’est tout ce que tu auras.

— Mais je suis méchamment affamé !

— Je sais, mais tu auras encore plus faim si tu ne t’en tiens pas à ta ration. Je t’ai prévenu.

— Rabat-joie, marmonna Singer.

Quoiqu’il pense en arriver bientôt à détester ce jeune homme réservé et compétent, il ne désirait pas le pousser à l’abandonner carrément dans cette blanche étendue sauvage.

Ils continuèrent à avancer et atteignirent le pied du glacier Shtojë.

Dokagamut dit :

— Nous pouvons attendre ici jusqu’à demain ou commencer l’ascension du glacier et mettre un peu plus de distance entre les gars de Yadjye et nous avant qu’il fasse nuit. Ça va être difficile, avec des crevasses, mais si tu veux tenter le coup, je te suis.

— Je suis avec toi, répondit Singer, et ils se mirent en marche.

Sur les pentes les plus raides, ils devaient tous deux pousser l’arrière du traîneau tandis que les animaux tiraient de toutes leurs forces et haletaient devant. Parfois, ils glissaient même en arrière. Ils longèrent des crevasses : de grandes falaises de glace tombant dans des ténèbres bleutées. Singer frissonna tandis qu’ils se frayaient un chemin autour d’elles.

Quand l’Australien pensa qu’il allait s’écrouler d’épuisement, Dokagamut déclara :

— Nous allons camper là, le vent commence à se lever.

Une brise amassait des congères à hauteur de chevilles. Ils trouvèrent un emplacement à l’horizontale, défirent l’attelage des animaux et installèrent la tente lentement et avec moult tâtonnements, car ils n’avaient pas l’habitude de leur équipement. Le vent se leva, rendant difficile la fixation de la tente et remplissant l’air de nuages de flocons de neige tourbillonnants, aveuglants et cinglants.

Ils se dépêchèrent de nourrir les animaux, poussèrent le traîneau afin que l’un de ses patins repose sur le pan exposé au vent, et rampèrent à travers l’entrée de la tente juste au moment où le vent commençait à souffler pour de bon. La toile claqua avec un bruit assourdissant, semblable à celui d’un tambour. Dokagamut libéra ses pieds de leurs équipements, retira son pantalon et glissa dans son sac de couchage. Singer fit de même, avec un regard plein d’appréhension pour la toile claquant au-dessus de sa tête.

— Je me demande quand ça va se calmer, dit-il.

Un ronflement lui répondit.

Pendant des heures, sembla-t-il, le vacarme le maintint éveillé malgré la fatigue. Puis il s’endormit, se réveilla, s’endormit de nouveau. Il se réveilla encore, pour trouver Dokagamut en train de préparer le repas. Le vent hurlait et secouait toujours la tente.

— Combien de temps dure un vent comme ça ? demanda Singer.

— Une dizaine de jours, peut-être.

— Te fous pas de moi !

— Non, je suis sérieux.

— Ça ne va pas donner une occasion aux autres gusses de nous attraper ?

Dokagamut secoua la tête.

— Ils ne peuvent pas voyager au travers non plus.

Ils sommeillèrent au cours de la journée, hormis pour ramper dehors dans la neige afin de nourrir les fyoskn. La nuit suivante fut semblable ; puis le vent tomba.

Dokagamut se glissa hors de l’entrée et siffla.

Les fyoskn, qui semblaient malheureux avec leur fourrure pleine de stalactites, saluèrent Dokagamut par des mugissements. Singer sortit également. Le rideau de nuages refluait. Le vent avait par endroits chassé la neige, laissant de la glace éblouissante, tandis qu’ailleurs il entassait la neige en crêtes ondoyantes.

— Des sastrugi, dit Dokagamut. Ça va être laborieux.

— Regarde ! cria Singer, en tendant le doigt.

Loin en bas de la pente, ils virent deux rectangles marron se détacher de la blancheur : des tentes. Il y avait plusieurs fyoskn écroulés de fatigue, quoique à cette distance ils ne puissent les compter.

— Allons-y, dit Dokagamut.

— Comment sais-tu qu’ils en ont après nous ? Ça pourrait être un groupe de squieurs en balade.

— Je ne prends pas le risque.

Même s’ils travaillaient rapidement, le froid engourdissait leurs doigts et l’équipement auquel ils n’étaient pas habitués résistait aux efforts qu’ils faisaient pour le remballer sur le traîneau. Deux points s’étaient détachés de l’autre campement et se rapprochaient, jusqu’à devenir des hommes.

Un faible appel monta vers le glacier :

— Vous, là ! Restez où vous êtes !

— C’est eux, dit Singer, en faisant s’écrouler la tente.

Quelque chose siffla et frappa la glace avec un son perçant.

— Ils ont un arc, dit Dokagamut.

— Pourquoi ne pas tenir notre position et riposter avec ta petite arbalète ?

— Ce serait cinglé. Ils sont désespérément plus nombreux que nous. Une fois que nous repartirons, ils ne nous attraperont jamais. Tiens, prends cette corde et attache-la à ta ceinture.

Un autre projectile siffla au-dessus de leurs têtes. Dokagamut fit claquer son fouet et ils s’éloignèrent. Les sastrugi firent tanguer leur traîneau comme un bateau pris dans une tempête. Singer trébucha sur les crêtes et ne finit par se relever que lorsqu’il fut certain d’être entièrement couvert d’ecchymoses. Il regarda derrière eux et dit :

— Ces types ont été arrêtés par le vent, en tout cas. Les autres ont l’air de lever le camp.

Ils progressèrent à grand-peine. Le groupe derrière se rapprochait, jusqu’à ce que, à travers ses lunettes de squi, Singer distingue deux attelages de neuf fyoskn, chacun tirant un traîneau lourdement chargé, et cinq hommes.

Parfois, les deux Terriens atteignaient une plaque de neige dure et lisse et gagnaient du terrain. Puis ils tombaient sur une pente raide, une étendue de sastrugi ou une zone de crevasses, et leurs poursuivants les rattrapaient.

— Hé ! dit Singer. Ils ont marqué une pause et courent dans tous les sens comme un tas de fourmis en déroute.

Dokagamut s’arrêta pour jeter un œil.

— Ha ! L’un de leurs traîneaux est tombé dans une crevasse, et ils essaient de l’en sortir.

— Mais il n’y avait pas de crevasse là quand nous y sommes passés ?

— Bien sûr que si. On a passé la matinée à traverser des ponts de neige. Avec le réchauffement du temps, ils fondent et ont plus tendance à s’effondrer sous le poids d’un voyageur. C’est pourquoi nous portons des squis et avançons en cordée. Je suppose que nous en avons fragilisé un et, quand leurs attelages, plus lourds, l’ont emprunté, il s’est effondré.

— Pouah, fit Singer avec un frisson qui n’était pas entièrement dû au froid.

Les poursuivants s’estompèrent jusqu’à n’être plus que des taches dans le paysage et le contour du glacier finit par les cacher. Les Terriens travaillèrent dur jusqu’à ce que le soleil bas s’incline de nouveau vers l’horizon.

Singer demanda :

— Comment connais-tu ton chemin ?

— En partie grâce au soleil. J’espère que ça ne va pas se couvrir de nouveau avant qu’on atteigne le plateau. Une fois là-bas, il y a des montagnes qui pourront nous servir de point de repère.

Quand ils furent épuisés ce soir-là, ils campèrent et partagèrent leur nuit entre sommeil et tours de garde. Le lendemain matin, la neige devenue boue collait aux squis et aux patins du traîneau. Ils durent pousser leur traîneau, avec force grognements. Singer, à un moment, crut voir des points mouvants à l’horizon. Le jour suivant se déroula dans les mêmes conditions, quoique la pente soit devenue moins raide. Puis un autre blizzard les immobilisa toute une nuit, une journée et une nuit encore.

Singer sortit sa tête le matin suivant et dit :

— On dirait que ça s’éclaircit.

Il s’habilla en faisant remarquer :

— À cette allure, je ne devrais plus avoir de bedaine quand nous arriverons à Olñega. Regarde ce pantalon !

Son habit était effectivement trop large de plusieurs centimètres autour de la taille. Il regarda son reflet dans son petit miroir de poche : ses cheveux fins et sa barbe fournie, autrefois auburn, aujourd’hui grisonnants, poussaient vite. Les cheveux de Dokagamut étaient d’un noir brillant, et l’homme ne semblait pas avoir de barbe à proprement parler.

— Va voir pourquoi ils sont en train de beugler comme ça, tu veux, Dinky ? dit Dokagamut alors qu’il bricolait la cuisinière.

Les braillements matinaux des animaux atteignaient des pics d’hystérie. Singer rampa au dehors pour voir. Il s’immobilisa, le souffle coupé.

Une créature longue de quinze à vingt mètres, appartenant à la classe des vertébrés terrestres krishniens à six pattes, avançait en rampant sur la neige. Chaque membre se terminait par une large patte palmée aux longues griffes incurvées. L’épaisse fourrure blanche qui recouvrait l’animal détonnait avec son apparence reptilienne.

Singer cria :

— Duke !

Puis il attrapa son bâton de squi et courut vers le pudamef qui s’approchait des bêtes du traîneau.

Le dragon des neiges tendit son cou et siffla.

Singer lança le bâton, qui manqua sa cible et passa au-dessus de la créature.

Il tira sur la poignée de son épée. L’épée resta bloquée. Singer se rappela que le fourreau n’était pas adapté. Une autre traction, plus forte, n’y fit rien.

La blanche tête ophidienne jaillit. Singer fit un bond en arrière, trébucha sur un sastruga et tomba, se cogna la tête sur une surface de glace affleurant. Des étoiles dansèrent devant ses yeux. Les mâchoires s’ouvrirent en grand, plus proches.

Un cri, et Dokagamut bondit en avant, se précipitant avec l’autre bâton. Singer vit du sang sur le museau couvert de fourrure blanche. Une autre pique, dans la gueule béante. Plus de sang, puis la créature recula, sifflant comme la valve d’une vieille chaudière. Elle fit demi-tour et s’éloigna en rampant avec des mouvements mécaniques. Dokagamut la chassa de ses cris et de ses menaces jusqu’à ce qu’elle ait disparu parmi les failles de la banquise.

— Tu vas bien, Dinky ? dit Dokagamut.

Singer laissa tomber sa tête en arrière et grimaça.

— En dehors d’un crâne brisé ou deux, ça va. J’ai lancé mon bâton et je l’ai manqué…

— Je vais te le récupérer…

Dokagamut marcha vers l’endroit où le bâton de squi gisait, sa tête enfoncée dans la neige. Puis, à la vitesse de l’éclair, le compagnon de Singer disparut.

— Eh, Duke ! cria Singer, en se relevant. Ne fais pas ça ! Je veux dire… Par tous les enfers, où es-tu ?

Il partit vers la zone où Dokagamut avait disparu, puis, se rappelant des avertissements de son compagnon à propos des crevasses, il retourna vers la tente, mit ses squis et repartit.

Il trouva un trou dans la neige plongeant dans les ténèbres et juste assez grand pour le corps de Dokagamut. Il commença à élargir le trou de ses mains et appela :

— Duke !

— Descends un couteau ! fit une voix venant des profondeurs.

Singer revint avec la corde d’escalade, le couteau attaché à une extrémité, qu’il descendit par le trou. Après qu’il l’eut fait se balancer à plusieurs profondeurs, la voix s’éleva :

— Je n’arrive pas à l’attraper. Mes bras sont coincés.

Singer remonta le couteau et se leva, perplexe. Comme ses yeux balayaient l’horizon, ils s’arrêtèrent sur un groupe de points noirs. Il regarda avec attention, pendant plusieurs secondes. Pas de doute, cette fois.

Il combattit la forte envie d’atteler les bêtes, qu’il pouvait maintenant conduire tant bien que mal et faire avancer à toute allure tout seul. Pourquoi devrait-il se faire attraper… ?

Il secoua la tête pour chasser de telles pensées et cria vers la crevasse :

— Que dois-je faire maintenant, descendre te prendre ?

Une voix faible monta vers lui :

— Sais-tu grimper à la corde ?

— Oui, j’ai été peintre pour bateau.

— Très bien. D’abord, retire tes squis et mets tes crampons. Puis attache les squis et les bâtons ensemble pour faire un point d’ancrage, et creuse un trou d’au moins un mètre de profondeur. Attache la corde autour de ton fagot, vers le milieu et enterre-le…

Singer courut pour remplir les instructions. Il prit la pelle, lia le fagot et, moins d’une demi-heure après, il descendait la crevasse avec la corde d’escalade dont l’autre extrémité était sécurisée par le point d’ancrage.

Comme la crevasse faisait en moyenne un mètre de largeur, il trouva qu’en s’arc-boutant contre une des parois et en enfonçant les pointes de ses crampons dans l’autre, il n’avait presque pas besoin de la corde. L’intérieur d’un glacier était l’endroit le plus étrange où il soit jamais allé.

La lumière du soleil filtra à travers la glace, produisant une lueur bleue diffuse.

De l’eau gouttait quelque part, « ploc ploc », et du cœur de la glace même, des craquements et des gémissements se faisaient entendre.

Quinze mètres sous la surface, il trouva Dokagamut, la tête en bas, coincé à l’endroit où les murs s’inclinaient l’un vers l’autre. Bloquant ses pieds, Singer commença à dégager la glace petit à petit avec son couteau.

— Attention, dit Dokagamut. Tu ne voudrais pas me faire tomber en bas de cette crevasse.

Singer continua à creuser, s’attendant à entendre les cris de leurs poursuivants d’une minute à l’autre. Finalement, il passa l’extrémité de la corde autour du torse de son compagnon, la noua en la sécurisant et remonta centimètre par centimètre vers la surface. Malgré le froid, il était trempé de sueur.

Les points à l’horizon étaient plus gros.

Il tira de toutes ses forces sur la corde. En vain. Tira de toutes ses forces. En vain.

Il regarda autour de lui, frénétiquement. Les fyoskn ! Même s’ils ne lui obéissaient pas trop, faute de grives on mange des merles, comme disait ce gars, Cicéron. Il attacha le bout de la corde au trait du harnais et, avec difficulté, attela les bêtes.

— Kshay !

Les animaux tirèrent sur leurs traits, sans résultat.

De nouveau, il les encouragea, avec un claquement de fouet cette fois-ci. En vain.

Les points grossissaient à vue d’œil, non ?

Encore et encore, il utilisa son fouet et avec l’autre main tira lui-même sur la corde.

La tension diminua soudain. Dokagamut apparut, avant de s’effondrer au bord du trou et de sauter sur ses pieds. Les fyoskn, qui n’avaient pas reçu l’ordre de s’arrêter, le jetèrent face contre terre et commencèrent à le traîner au pas de course, jusqu’à ce que les cris de Singer les arrêtent.

Dokagamut, palpant son bras droit, fit :

— Pas d’os cassé, je pense, mais mon bras est engourdi, comme il a eu la circulation coupée. Ça m’apprendra de courir sur un glacier sans squis… Hé ! Ce ne sont pas nos amis de Vyutr ?

— Exact.

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Arrime le matériel, vite.

— Je pensais que tu avais assez de soucis à te faire, champion, dit Singer en sortant de terre les piquets de la tente.

On pouvait maintenant distinguer le groupe en approche. Les cris de leurs fyoskn leur parvinrent malgré la distance. Les deux hommes, le plus petit entravé par son bras paralysé, se précipitèrent pour arrimer leurs affaires.

— Pas d’histoire, cette fois-ci, ils nous ont bel et bien eus, dit Singer.

— Pas forcément. Tiens, attrape ça. Mets ça là. Attache ce coin. Remets tes squis.

— Tu continues à penser que nous pouvons nous échapper ?

— Une fois que nous aurons démarré, j’en suis certain. On a tout ? Kshay !

Ils se mirent en marche. Le bras de Dokagamut était revenu à la vie. Ils coururent à côté du traîneau à une allure constante. Ils entendaient des cris, des claquements de fouet et des hurlements en provenance de leurs poursuivants.

Les Terriens continuèrent leur progression toute la matinée et toute une partie de l’après-midi, sans gagner ou perdre du terrain. Quand ils devenaient trop épuisés d’avoir trotté, ils sautaient sur le traîneau assez longtemps pour reprendre leur souffle.

— Qu’est-ce qui est arrivé là derrière ? dit Singer.

— Un de leurs fyoskn est tombé raide mort, et ils l’ont détaché.

— On ferait bien de ralentir un peu, de peur que les nôtres fassent de même.

Après quelques minutes à un rythme plus lent, la tête de Singer cessa de tourner et les battements de son cœur décrurent.

— Oh ! fit-il alors.

— Quoi ?

— Regarde cette pente !

— Elle mène vers le plateau. Si on y parvient, on aura un parcours tout ce qu’il y a de facile.

Comme les animaux épuisés ne pouvaient tirer le traîneau en haut de la montée, les hommes appuyèrent leurs épaules contre l’arrière du chargement. Pas à pas, ils arrivèrent au sommet.

Le bruit se rapprocha. Quelque chose fusa : « Fizzz ! »

— Ils nous tirent encore dessus, haleta Dokagamut.

Le prochain, pensa Singer, frappera pile entre mes omoplates.

« Fizzz ! » « Chtonk ! » La flèche se planta dans la charge sur le traîneau. Singer se prit à espérer qu’elle n’avait pas crevé la bouilloire.

« Fizzz ! »

— Encore un effort, fit Dokagamut en grinçant des dents, et nous serons hors de… Han ! Ils m’ont eu !

Singer, sans se soucier des archers, saisit son compagnon.

— Où ?

— Là !

Dokagamut montra la queue emplumée du trait sortant de son manteau.

— Eh, attends. (Il retira le projectile. Pas de sang.) Ils ne m’ont pas eu, après tout. Cette pelisse que Dyenük m’a vendue a dû l’arrêter.

Ils se démenèrent pour atteindre le sommet de la pente, les projectiles s’éparpillant de plus en plus largement comme les archers, dans un dernier effort, tiraient en des angles de plus en plus fermés.

Ils s’arrêtèrent au sommet pour reprendre leur souffle, hors de portée de leurs poursuivants. Singer s’écria :

— Ils font demi-tour.

— J’avais imaginé qu’ils le feraient, dit Dokagamut.

Après un instant de silence, Singer déclara :

— Prenons un moment pour une tasse de thé et une cigarette.

— D’acc’.

— Tu sais, mon pote, j’avais de la rancœur envers toi depuis la baraque, du fait de ce qui s’est passé. Mais maintenant je vois que j’étais en tort. Tu es un camarade formidable et un digne représentant de ta race énergique, et je suis désolé de la façon dont j’ai agi. Tope là ?

— Tope là, dit Dokagamut avec un sourire.

— À propos, comment as-tu su qu’ils feraient demi-tour si tu restais à distance d’eux assez longtemps ?

— Tu n’as pas deviné ? C’est une question de logique. Tout d’abord, je suis un Eskimau, de sorte que j’ai été élevé dans des conditions semblables. Je suis né à Kotzebue Sound, et j’enseigne à l’université d’Alaska.

 » Je savais que, pour conserver tes forces sur le chemin, tu as besoin d’un régime alimentaire riche en calories, ce qui signifie une forte proportion de viande. Les Kangandites étant végétariens ne pouvaient adopter un tel régime. Ils devaient soit emporter une telle charge de nourriture végétale et d’huile pour la cuire que leurs bêtes ne pourraient pas la traîner, soit ils se trouveraient à court de bouffe avant même d’atteindre le plateau. Ce qui (il agita son pouce en direction des Kangandites, de nouveau des petits points maintenant) est justement ce qui est arrivé !

 

 


3. Dinky : Gentil (NdT)
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